* COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 7 JANVIER 1864. 
PRÉSIDENCE DE M. MILNE EDWARDS. 


RENOUVELLEMENT ANNUEL DU BUREAU ET DE LA 
COMMISSION ADMINISTRATIVE. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à la nomination d’un Vice- 
Président qui, cette année, doit être pris parmi les Membres de Sections 


de Sciences mathématiques. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 53, 


M. Dunames obtient. . . . . . . . .. 37 suffrages. 

NL: Mons 0 0, 4 POI T 9 » 

AP RIUPERRET- 020... ee re tte » 
MM. Cowees, Dupin, Laouvirre, chacun. . 1: » 


Il yaun billet nul comme portant le nom d’un Membre de ia Section 
des Sciences naturelles. 

M. Dunamez, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé Vice-Président pour l’année 1861. 


Conformément au Réglement, le Président sortant de fonctions doit, 
avant de quitter le Bureau, faire connaître à l’Académie l’état où se trouve 
l'impression des Recueils qu’elle publie et les changements arrivés parmi 
les Membres et les Correspondants de l’Académie, dans le cours de l’année. 
M. Cnasues, Président pendant l'année 1860, donne à cet égard les ren- 


seignements suivants : 
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Publications de l'Tademe 


Volumes publiés. 


» Les tomes XXV, XXVII, 2° partie, XXX et XXXI des Mémoires de 
l’Académie ont paru dans le courant de l’année 1860. 

Le tome XXVIII des mêmes Mémoires, présenté à l'Académie dans sa 
séance du 24 décembre, est en distribution au Secrétariat aujourd’hui même. 

» Le tome IT du Supplément aux Comptes rendus, volume des Prix, est 
complétement imprimé, et doit paraître dans le courant de ce mois. 


Volumes en cours de publication. 


» Tome XX VI : il y a cinquante-six feuilles tirées et quatorze en épreuves; 
il n'y à pas de copie à l'imprimerie pour continuer l'impression. — 
Tome XXXII : il y a quarante-sept feuilles tirées, pas de copie. — 
Tome XXXIIT : il y a quarante et une feuilles tirées, huit en épreuves, 
et seize en copie. 

» Mémoires des Savants étrangers, tome XVI : il y a soixante-six feuilles 
tirées, treize en épreuves, six placards bons à mettre eu pages; il y a de la 
copie pour trente feuilles environ qui termineront le volume. Du tome XVII 
des mêmes Mémoires, il y a quinze feuilles tirées, treize bonnes à tirer; il 
y a de la copie pour continuer l'impression du volume. 

» Les Comptes rendus ont paru, chaque semaine, avec leur exactitude 


habituelle. Le tome L (1° semestre de 1860) a été distribué complet (avec 
ses Tables). 


Changements arrivés parnu les Membres depuis le 1° janvier 1860. 


Membres élus. 


» Section de Physique générale : M. Fizxau, le 2 janvier, en remplace- 
ment de M. le Baron Cacnrarp DE Larour. 

» Associés étrangers : M. le baron PLana, élu le 5 mars, en remplacement 
de M. Leseuxe-Diricuzer. ; 


» Section de Géométrie : M. Serrer, élu le 1Q mars, en remplacement de 
M. Porsor. 


n_ Associés élrangers : M. Eurexserce, élu le 23 avril, gn remplacement 
de M. le Baron Alexandre ne Humsozpr. 
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» Section d'Anatomie et Zoologie: M. Loxeer, élu le 24 décembre, en 
remplacement de M. C. Dumérir. 


Membres décédés. 


» M. C. Dunérir ; M. Daussy; M. Paver. 


Membres à remplacer. 


» Section de Géographie et Navigation : MI. Daussy.— Section de Botanique : 
M. Paver. 


Changements arriwés parmi les Correspondants depuis 


le 1° Janvier 1860. 
; . 


Correspondants élus. 

» Section de Géométrie : M. T'enépycuer, le 28 mai. — Section d’'Anato- 
mie et Zoologie: ME. Raruke, le 4 juin ; M. Norpuanx, le 18 Juin. — Section 
de Géométrie: M. Ruumer, le 4 juin. — Section de Minéralogie : M. Dausrér, 
le 12 novembre. 


Correspondants décédés. 


» Section d'Anatomie et Zoologie : M. Dusarnix, le 8 avril. — Section 


de Minéralogie : ME. Durocuer, le 3 décembre. 


Correspondants à remplacer. 
» Section de Mécanique : M. EvTELWEN. 
» Section d' Astronomie : M. Born. 
» Section de Géographie et Navigation : M. Scoresey ; l'amiral sir F. Beau- 
rorT ; sir John FRANCKLIN. 
» Section de Minéralogie : M. Durocuer. 
» Section d' Anatomie et Zoologie : M. Dusarnix. » 


Commission administrative. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à la nomination de deux 
Membres appelés à faire partie de la Commission centrale administrative. 


Sur 5o votants, M. Poxcezer. . . . . . . . . . . 49 suffrages. 


M. Cnevreus.. . : . . . . . . . 45 » 


MM. Poncezer et Cuevreuz, ayant réuni la majorité absolue des suf- 
frages, sont déclarés élus. 


(16) 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


NT. Georrroy-SaiNT-HiLaiRE, qui avait été chargé par l’Académie de témoi- 
gner à M. Becquerel la part que prennent tous ses confrères à l’accident qui 
lui est arrivé, donne des nouvelles satisfaisantes de l’état du malade. 


M. Verpeau, qui a vu le blessé le-matin même, annonce qu'il est aussi 
, q ? I 
bien qu’on peut l’espérer, d’après le nombre de jours écoulés depuis la 
q , 
fracture ; tout annonce, pour le temps voulu, une heureuse terminaison. 


# 
M. FLrourexs fait hommage à l’Académie d’un exemplaire du livre qu'il 
vient de publier sous ce titre : De la Raison, du Génie et de la Folie. 


« Dans la première partie de ce livre, dit M. Flourens, je donne une ana- 
lyse toute nouvelle de la raison. La raison se compose de trois ordres de 
facultés : les facultés instinctives, les facultés intellectuelles et les facultés 
rationnelles. ; 

» Dans la seconde partie, j'étudie le génie et je le ramène à sa vraie na- 
ture, qui est d’appartenir à la raison, dont il marque le degré suprême, et 
non à la folie, comme quelques-uns le prétendent en ce moment. 

» Dans la troisième partie, j'éclaire et j’explique la folie par la raison, et 
non la raison par la folie, comme le fait la nouvelle école psychologique, ce 
qui est l’ordre renversé du bon sens et de la logique. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — De l'influence de la température sur la fécondité des 
spores de Mucédinées; par M. L. Pasreur. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Milne Edwards, 
Decaisne, Regnault, CI. Bernard.) 


« Duhamel rapporte dans un de ses ouvrages qu'il a pu faire germer du 
froment qui avait supporté une température de 1 10° centigrades. Cette, ob- 
servation du savant agronome devint l’origine de quelques recherches de 
Spallanzani sur le degré de chaleur auquel on peut soumettre les graines 
sans leur faire perdre la faculté de germer. Parmi les plantes supérieures, 
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cinq espèces de graines furent étudiées par lui : ce sont le pois chiche, la 
lentille, l’épeautre, la graine de lin et celle du trèfle. Spallanzani s'occupa 
en outre de l'influerice de la température sur les spores des Mucédinées. 
Pour ce qui est des graines des plantes supérieures, les résultats de Spallan- 
zani, encore bien que très-curieux, n’ont rien qui doivent nous surprendre 
dans l’état présent de nos connaissances. La graine de trèfle, moins impres- 
sionnable que toutes les autres, a pu supporter une température voisine de 
100° centigrades. Mais pour les graines des moisissures, Spallanzani fut con- 
duit à des conséquences singulières. Il admet, en effet, que nou-seulement 
les spores des Mucédinées peuvent supporter la température de 100° centi- 
grades quand elles sont plongées dans l’eau, mais qu’elles peuvent même 
résister à la chaleur d’un brasier ardent lorsqu'elles sont sèches. D'ailleurs 
dans ce dernier cas il n’assigne pas la limite de température d’une manière 
précise. 

» On aurait peine à comprendre que ces résultats de Spallanzani sur les 
graines des Mucédinées n’aient pas été soumis à de nouvelles épreuves, si 
les expériences n’offraient ici des difficultés particulières. Celles que j'ai 
l'honneur de présenter aujourd’hui à l’Académie établissent bien que les 
spores des Mucédinées peuvent rester fécondes après avoir été portées à de 
hautes températures, mais les limites supérieures ne sont pas, à beaucoup 
près, aussi élevées que l'avait indiqué Spallanzani. : 

» Toutela difficulté du sujet consiste à trouver une méthode d'expéri- 
mentation rigoureuse. Rien de plussimple pour les plantes supérieures que 
d'essayer si leurs graives sont encore capables de germer lorsqu'elles ont été 
chauffées à une température déterminée : il ne pousse du blé que là où l’on 
en a semé; mais pour les Mucédinées, elles se développent partout où elles 
rencontrent des conditions favorables. Il est donc indispensable de recourir 
à une disposition qui permette d'affirmer sûrement que la petite plante a 
été reproduite par les spores que l’on a semées, et non additionnellement 
par les spores qui sont en suspension dans l'air, ou déposées à la surface 
des objets mis en expérience. | | 

» Il ne me parait pas douteux que les inexactitudes de Spallanzani dans la 
question qui nous occupe n'aient eu pour cause les difficultés qu’il a 
éprouvées à réaliser les conditions que j'indique, malgré son habileté bien 
reconnue. 

» Voici la méthode que j'ai suivie et qui me semble irréprochable. Je 
passe un peu d'amiante dans les petites têtes de la moisissure que Je veux 
étudier ; puis je place cette amiante couverte de spores dans un très-petit 

C. R., 1861, 127 Semestre. (T. LII, N° 4.) 3 
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tube de verre que j'introduis dans un tube en U de plus gros diamètre, où 
le petit tube peut se mouvoir librement. L'une des extrémités du tube en U 
se relie par un caoutchouc à un tube de métal à robinets, en forme de T. 
Un des robinets communique à la machine pneumatique, un autre à un 
tube de platine chauffé au rouge. L'autre extrémité porte un caoutchouc 
qui reçoit également le ballon où l’on doit semer les spores, ballon fermé à 
la lampe, rempli d’air calciné et du liquide préalablement porté à l’ébulli- 
tion, devant servir d’aliment à la jeune plante. Enfin le tube en U plonge 
dans un bain d'huile, d’eau ordinaire ou d’eau saturée de divers sels, selon 
que l’on veut porter les spores à telle ou telle température. Entre le tube 
en U et le tube de platine il y a un tube desséchant à ponce sulfurique. 
Lorsque tout: l’appareil qui précède le tube de: platine à été rempli d'air 
calciné et que les spores ont été maintenues à la température voulue un 
temps suffisant que l’on peut faire varier, on brise la pointe du ballon par 
un coup de marteau, sans dénouer les cordonnets du caoutchouc qui réunit 
le ballon au tube en U; puis, inclinant convenablement ce dernier tube éloi- 
gné de son bain, on fait glisser dans le ballon l'amiante et ses spores. Enfin, 
l’on referme le ballon à la lampe par un trait de flamme sur l’un des étran- 
glements ménagés sur son col. On le porte alors à l’étuve à une tempéra- 
ture de 20 à 30°, qui est la plus favorable au développement des Mucédi- 
nées. 

» C’est en appliquant la méthode que je viens de décrire, et qui m'a 
paru répondre à toutes les difficultés de l’étude que j'avais en vue, que je 
suis arrivé aux conséquences suivantes. 

». Les spores des Mucédinées, chauffées dans le vide ou dans l’air sec, res- 
tent fécondes après avoir été portées à une température de 120 à 125°. La 
durée de l’exposition à cette température a été, dans mes expériences, d’un 
quart d'heure, puis d’une demi-heure, trois quarts d'heure et une heure. 
Je n'ai pas été au delà, mais tout annonce que la durée de l'exposition à 
120° peut être dépassée. Une exposition de vingt minutes ou d’une demi- 
heure de 127 à 130° suffit au contraire pour enlever complétement leur 
fécondité aux spores les moins impressionnabies (1). 

» Des conditions nouvelles de milieu, de chaleur, d'électricité, …., pour- 
ront-elles la leur rendre? C’est ce que je rechercherai, et ce que mes pre- 


(1) M. Payen a reconnu déjà depuis longtemps que les sporules de l’oidium aurantiacum 
conservaient leur faculté de développement après avoir été portées à 120°. (Comptes rendus 
de l’Académie des Sciences, t. XLVIIL:) | ; 
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miers essais dans cette direction me permettent déjà d'espérer. Certains 
faits, sur lesquels je reviendrai avec toute l'attention qu’ils méritent, m'au- 
torisent à penser que des spores, et en général des germes, morts apparem- 
ment pour certaines conditions déterminées, ne le sont plus pour d’autres 
conditions nouvelles. Mais ce sujet est trop délicat pour que je l’aborde ici 
par des expériences encore incomplètes. Je rappellerai seulement que j'ai 
déjà eu l’occasion de montrer qu’en changeant la nature des liquides on 
peut faire varier les limites de température au delà desquelles la fécondité 
des germes disparait. 

» Lorsque les spores sont chauffées dans l’eau, j’ai reconnu qu'il n’y 
en avait d'aucune sorte qui püt supporter, même pendant quelques mi- 
nutes seulement, la température de 100°. 

» J'arrive maintenant à des résultats qui se lient étroitement à ceux qui 
précèdent : je veux parler de l’action de la température sur les poussières 
qui existent disséminées dans l’air libre. Mes recherches antérieures ont 
prouvé qüe ces poussières contiennent beaucoup de spores de Mucédinées, 
Le microscope les fait voir, et elles germent quand on sème les poussières 
dans des liqueurs appropriées. Or il arrive précisément, comme on devait 
s’y attendre, que si l’on sème ces poussières après les avoir portées de 120 
à 125°, elles donnent des Mucédinées, mais qu’elles cessent d’en produire 
si elles ont atteint la température de 125 à 130°. J'ai reconnu également 


. que les poussières qui existent dans l’air sont incapabies de donner naïis- 


sance à des Mucédinées quelconques après avoir été portées dans l’eau à la 
température de 100°. On remarquera la correspondance parfaite de ces 
résultats avec ceux qui se rapportent aux spores des Mucédinées prises sur 
les plantes dans leur état naturel. 

» En résumé, les expériences que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie 
précisent nos connaissances sur l’origine des Mucédinées, et rectifient 
diverses erreurs de Spallanzani, que l’état de la science à l’époque où il 
vivait ne lui avait pas permis d’éviter. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur le développement du fruit des 
Morées (Morus, Broussonetia, Dorstenia); par M. H. Bacon. ( Extrait 
par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Botanique.) 


« Parmi toutes les définitions proposées du fruit et de l’inflorescence de 


la müre, on remarque surtout les suivantes, empruntées aux ouvrages clas- 
« 
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siques. Mirbel et Richard avaient dit que la mûre estunesorose, comme l’ana- 
nas. À. Richard dit simplement que les fleurs sont en châtons. A. de Jussieu 
définit là müre « la réunion des pistils de tout un petit épi de fleurs » et 
«nn épi de fleurs pressées dont les pistils se sont soudés entre eùx. » Pour 
M. Lindley, les fruits des Morées sont « de petites noix en ütricules » et la 
portion charnue en est formée par le calice. Ailleurs il nomme le fruit pro- 
prement dit « un akène. » Endlicher dit de même : « Achenia perigonio 
baccante..…. » Je ne vois guère que A. de Saint-Hilaire qui affirme que le fruit 
même du Morus est charnu. 

» Pour l’inflorescence, il y a unanimité de tous les botanistes. A. de Jus- 
sieu classe celle des Morées parmi ses indéfinies. Pour tout le monde une 
müre est un épi ou châton, un groupe à deux degrés de végétation. 

» Les résultats de l'observation organogénique sont contraires à cette der- 
nière opinion adoptée par tous, et, parmi tant de manières de voir relatives 
au premier fait, montrent qu'une seule est vraie, celle que presque tous les 
savants ont rejetée. 

» Ce qui précède s'applique principalement aux genres Morus, Brousso- 
nétia et Dorstenia. Quant à la figue, sa structure est beaucoup mieux connue, 
parce qu’on l’a étudiée organogéniquement. On sait bien que son inflores- 
cence est centrifuge ( Brongniart, Payer, Trécul). Mais M. Payer est le seul 
qui ait dit en 1851 : « Il ne faudrait pas croire que toutes les fleurs du fond 
» dela coupe sont plus âgées que celles du bord. C’est dans le fond de la 
» coupe que sont les plus âgées, mais à côté de ces fleurs plus âgées il en 
» naît d’autres plus jeunes qui sont contemporaines de celles qui naissent 
» sur le bord de la coupe. » 

» Quand on examine une mure naissante, on la trouve représentée, non 
par un axe conique, comme un épi ordinaire, mais par une palette aplatie 
qui a deux faces et deux bords. Sur l’un des bords, vers le milieu de sa hau- 
teur, se développe un imamelon hémisphérique ; c’est une première fleur. 
Sur l’antre bord apparaissent ordinairement deux autres fleurs situées à des 
hauteurs inégales. Toutes sont le centre d’une cyme, car elles s’entourent 
bientôt d’autres fleurs plus jeunes. Mais il n’y en a pas sur les faces de la 
palette réceptaculaire. Il ne s’y produit que des faisceaux de poils et si, par 
suite d’accroissements consécutifs, l’ensemble de la müre prend une forme 
cylindroïde, c’est parce que les deux rangées de cymes marginales se com- 
posent de fleurs qui grossissent et arrivent à se toucher latéralement. Mais 
elles enclosent toujours deux rigoles profondes qui répondent aux faces et 
dont on ne sonpçonnerait pas l'existence à l'age adulte. Donc une mûre, 
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au lieu d’être une simple épi ou châton, représente un groupe de cymes 
disposées sur un réceptacle commun d’une configuration toute par- 
ticuliere. 

» Iln'y a, dans la müre, contrairement à ce qu’on pense, aucune soudure 
ni des sépales entre eux, ni de l'ovaire avec le périanthe, ni de deux fleurs 
voisines entre elles. Toutes ces parties se gonflent beaucoup et se rappro- 
chent insensiblement les unes des autres, sans jamais s'unir. Le fruit n’est 
point un akène enveloppé d’un calice charnu. Le péricarpe devient succu- 
lent lui-même dans une grande partie de son épaisseur. 

» Le mürier-à-papier présente un péricarpe dont la portion charnue est 
extrêmement épaisse, principalement à sa base et sur les côtes qui s'élèvent 
latéralement jusqu’au style. Mais le centre, bien moins épais, de cette enve- 
loppe succulente cède et se déchire, lors de la maturité, pour laisser 
échapper le noyau. De sorte que ce qu'on appelle akène n’est ici autre chose 
qu'un noyau intérieur qui sort de la portion charnue spontanément déchi- 
rée, de la même façon que, par une pression artificielle, le noyau d’une 
cerise peut être expulsé de son enveloppe succulente. 

» ['inflorescence présente une organisation tout aussi inattendue que 
celle du mürier. Ce globe chargé de fleurs qu’on compare à un épi rac- 
courci, n'est en effet qu'un réceptacle sphérique. Près de son pôle supé- 
rieur se produit une première fleur. Quelques autres se montrent autour de 
celle-ci, mais à une certaine distance. Puis chacune de ces fleurs de pre- 
mière génération s'entoure d’une petite couronne de fleurs secondaires qui, 
en général, demeurent stériles. L’éruption florale gagne ainsi peu à peu 
vers le pôle inférieur et s'arrête définitivement à quelque distance du 
pédicule. 

» Rien n’est plus analogue à ce qui précède que l’évolution florale des 
Dorstenia. D'une manière générale, on sait qu’elle est centrifuge. Mais dans 
le D. cératosanthes, par exemple, les fleurs de première génération, dissémi- 
nées çà et là, s’entourentultérieurement de fleurs plus jeunes. Les premières 
sont destinées à devenir pistillées ; les secondes sont ordinairement mâles. 
Alors le réceptacle se déforme tellement suivant son épaisseur, qu’il ne 
prend aucun accroissement dans les points où sont insérées les fleurs fe- 
melles. 11 s'élève au contraire autour de celles-ci avec les fleurs mâles, dont 
la base se trouve exhaussée, de la même manière qu’une fleur avait d’abord 
ses étamines hypogynes, qui deviennent plus tard périgynes, et c’est pour 
cela que les mâles sont à la surface, tandis que les femelles se trouvent, 
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comme disent les descriptions, logées dans des alvéoles creusés dans Ja 
substance de l'axe. 
» Il en faut conclure que le fruit des Broussonetia et des Dorstenia ne re- 
présente une inflorescence simple, ni centrifuge, ni centripète, mais une 
réunion de plusieurs cymes sur un axe singulièrement déformé. » 


OPTIQUE. — De l'appropriation des instruments d'optique (lunettes, télescopes, 
microscopes) à la vision binoculaire; par M. Giraun-Teuzox. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pouillet, CI. Bernard, de Quatrefages .) 


« La plupart des instruments d'optique propres à procurer la vision 
nette des objets distants n’ont jamais été appliqués qu’à la vision avec un 
seu] œil. Serait-ce donc un avantage pour la fonction, tant sous le rapport de 
son mécanisme que sous celui des effets obtenus, que de n’y voir que d’un 
œil? — ou bien n’y aurait-il pas plutôt dans l’acconplement des télescopes 
par réfraction ou par réflexion certaines difficultés mal surmontées jusqu'ici, 
et qui s'opposent à leur usage binoculaire? 

» Comme il n’est pas douteux pour nous que l'application constante d’un 
seul œil ne soit fatale à l'intégrité de la fonction en troublant promptement 
l'accord fonctionnel des deux organes, nous nous sommes proposé de pré- 
ciser les conditions d’un usage rationnel et physiologique binoculaire de tous 
ces instruments. 

» Nous prendrons pour point de départ de cette analyse le mécanisme 
du plus commun de tous ces instruments : la lunette-jumelle d'opéra ou de 
Galilée. Dans cet instrument, une image réelle et renversée d’un objet plus ou 
moins éloigné est théoriquement formée presque exactement au foyer prin- 
cipal d’un objectif convexe. Un oculaire concave, placé entre objectif et 
cette image, renverse le sens et le point de concours des rayons convergents 
qui viennent le rencontrer avant la formation de l’image théorique. Chaque 
œil se trouve alors en présence d’une image virtuelle redressée, plus ou moins 
agrandie et placée dans le champ de la vision distincte de l'observateur, c’est- 
à-dire, plus expressément, à une distance qui, hors les cas de parallélisme 
des rayons, est parfaitement déterminée par la formule des foyers conjugués 
des lentilles. 

» Que devient, dans ce cas, l'exercice de la vision binoculaire ? 

» On rappellera, à cet égard, un premier principe : c'est qu'il existe une 
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harmonie parfaite et constante entre l’accommodation de distance et la con- 
vergence des axes optiques ; qu’à une accommodation donnée correspond 
une convergence déterminée, et réciproquement, où du moins que ces deux 
éléments fonctionnels s’enchaïnent l’un l’autre dans de très-étroites limites. 

» Des lors, dès que l’objet est rapproché ou le sujet myope, il survient 
entre ces deux éléments dissociation d'harmonie : les images sont offertes 
aux yeux ou dans le parallélisme ou sous un angle très-peu ouvert, et la 
vision binoculaire ou la fusion des deux images composantes doit se faire 
sur un point de concours plus ou moins voisin. On se trouve alors exacte- 
ment, et sans le savoir, dans le cas des images stéréoscopiques. Il faut que 
les cristallins se décentrent par un effort spontané, ou bien que l’instrumen- 
tation, par quelque effet déviateur des rayons, procure l'équivalent de cette 
décentration et présente aux deux yeux les rayons effectifs sous une conver- 
gence déterminée. 

» Nous démontrons dans cette Note qu'on produit aisément cet effet 
par la décentration des oculaires, c’est-à-dire, dans le cas d’oculaires con- 
caves, en rapprochant l’un de l’autre les centres de ces oculaires sur la ligne 
qui les unit, et en dedans des axes des objectifs supposés à l’'écartement même 
des pupilles, et dans le cas d’oculaires convexes, comme dans tous les téles- 
copes par réflexion, la lunette astronomique, la lunette terrestre, par leur 
décentration ou l’écartement relatif de leurs centres en dehors des axes pa- 
rallèles des objectifs. 

» La chose est donc des plus simples dans tous les cas où l’écartement 
des objectifs, où la largeur d’un objectif, ne devra pas dépasser l’écartement 
naturel des yeux. La mobilité transversale des oculaires dans une coulisse 
horizontale résout à l'instant le problème. + 

» Il y a un peu plus de difficulté dans le cas, au contraire, où les objec- 
tifs doivent, comme dans les télescopes, être beaucoup plus grands que la 
distance des yeux. Mais on le surmonte par un procédé très-simple et qui 
consiste à présenter les images virtuelles devant chaque axe optique par une 
double réflexion totale rectangulaire, procurée par une double paire de 
prismes disposés comme les miroirs du télestéréoscope d'Helmoth ou les 
prismes du stéréoscope que nous avons décrit dans le dernier Mémoire 
(2 juillet 1860) qne nous avons eu l'honneur de présenter à l’Académie. 
La décentration des oculaires appliquée à ces nouveaux axes fait rentrer 
l'instrumentation dans le cas général décrit plus'haut. 

» Le télescope de Newton est déjà, par la disposition latérale de l’image 
oculaire, à moitié préparé pour cet accouplement. 


| (24) 

» Enfin, par ce procédé, et en ajoutant un tuyau de tirage de quelques 
centimètres à la Jumelle d'opéra, on la transforme en un stéréoscope par- 
fait et qui instantanément s'applique à toutes les vues et à toutes les dis- 
tances. 

» La microscopie peut également bénéficier de ces remarques; en utili- 
sant 16 procédé imaginé par M. Nachet, notre habile constructeur, pour mul- 
tiplier l’image réelle à la sortie de l’objectif (à savoir une couple de prismes 
à réflexion totale inclinés lun et l’autre d’un petit nombre de degrés), on 
peut reporter chacune des deux images composantes sur l’axe optique cor- 
respondant dans l’inclinaison de convergence mutuelle qui répond à la 
distance de l’image virtuelle. L'application à ces images et à ces axes de 
vision des oculaires à écartement variable, en dedans ou en dehors sui- 
vant les cas, permet de résoudre immédiatement le problème. É 

» Les grands avantages reconnus déjà au microscope binoculaire à axes 
parallèles de M. Nachet, instrument qui rappelle les conditions mêmes de 
la stéréoscopie, seront plus simplement encore réalisés pour cette modifi- 
cation. 

» Ces avantages sont, dans tous ces cas, et un champ plus vaste pour la 
vision et tous ceux qui s'attachent à la parfaite harmonie de la fonction 
binoculaire. » 


MATHÉMATIQUES, — Sur les quantités géométriques et ultra-géométriques ; 
Note de M. ne Porienac. 


(Commissaires, MM. Chasles, Bertrand, Serret. ) 


« À mesure que les diverses branches des mathématiques s'élèvent, elles 
tendent à se rapprocher : souvent deux théories qui semblaient profon- 
dément distinctes l’une de l’autre finissent par se rencontrer en quelque 
point commun. 

» Il est rare que ces rapprochements ne fassent pas naître quelques con- 
séquences nouvelles, ou du moins ne jettent une clarté inattendue sur des 
résultats identiques trouvés ainsi par des voies différentes. 

» Sans parler ici des beaux résultats obtenus par la géométrie supérieure, 
dont les méthodes nouvelles prêtent déjà un puissant secours à l’analyse, 
nous remarquerons que souvent l'interprétation des conceptions géomé- 
triques les plus simples peut aussi servir à élucider ou faire progresser 


l'algèbre. 
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» On sait le grand parti qu'a tiré Cauchy des variables imaginaires, 
qu'il a appelées quantités géométriques, et dont la nature a été parfai- 
tement définie du jour où l’on a pu les représenter par des lignes dans 
le plan. 

» La considération des quantités géométriques peut simplifier aussi les 
démonstrations de tous les théorèmes sur les nombres, lorsqu'on introduit, 
comme le fait Dirichlet, les diverses racines de l’unité. En cherchant à 
appliquer cette théorie aux belles recherches de M. Kummer sur les nom- 
bres complexes, nous avons été amené à penser que les nombres idéaux 
pourraient bien n'être que des polygones dans l’espace, de même que les 
nombres complexes peuvent être considérés comme des polygones dans un 
plan. 

» Nous avons alors été conduit à introduire dans l'analyse de nou- 
velles quantités, qui peuvent être représentées par des lignes tracées dans 
l'espace. 

» De même que nous avons appelé quantité géométrique une ligne quel- 
conque tracée dans un plan, de même nous appellerons quantité ultra- 
géométrique une ligne tracée d'une maniere quelconque dans l’espace. 

» Hamilton s’est déjà occupé de quantités de ce genre; mais ses nota- 
tions nombreuses et confuses ont rendu jusqu'à présent l'emploi des qua- 
ternions très-difficile, sinon impossible. Dans la théorie que nous allons 
développer, nous n’avons besoin d'aucun signe nouveau, et les nouvelles 
quantités que nous introduisons ne sont qu'une généralisation naturelle 
des quantités imaginaires dans un plan. 

» Traçons trois axes orthogonaux OX, OY et OZ, et appelons OZ axe 
ultra-géométrique, OY axe géométrique, et OX axe réel ; désignons encore 
par plan géométrique le plan des XY. 

» Si à partir de l’origine O nous traçons une ligne OA quelconque dans 
l'espace, nous pourrons la définir complétement en nous donnant sa lon- 
gueur, l'angle w de sa projection sur le plan des XY avec l'axe réel, et G 
l'angle qu’elle fait elle-même avec sa projection. Nous appellerons la lon- 
gueur OA, le module; l'angle w, l'angle géométrique ou la longitude; 
l'angle 9, l'angle ullra-géométrique ou la latitude. 

» Si le module de OA = a, on désignera la quantité ultra-géométrique OA 


par 4,, y: pour faire la somme de deux quantités ultra- géométriques 
a et b, ,, on les portera l’une au bout de Pautre, La ligne OB repré- 
(c, 8) (5 0,)? Oo 
sentera la somme a,, ;+ be 03 € grandeur et en direction : il est évident 
#1 AAA 


. / 
C. R., 1861, 17 Semestre, (T, LI, N° 4.) 4 
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d’ailleurs, par cette définition de la somme, que 
Un, 0 + V0) = Vans 0) + Lo, 0) 


Donc on peut intervertir l’ordre des parties de la somme, 


» Quant au produit des deux quantités ultra-géométriques, on aura par 
définition : 


La, ) < bu, 0) É (ab), 0+-0,)° 


» Il suffira donc de multiplier ensemble les deux modules et d’affecter le 
résultat d’un angle géométrique égal à la somme des angles géométriques 
des facteurs et d’un angle ultra-géométrique égal à la somme des angles 
ultra-géométriques des facteurs; d’ailleurs il est évident que 


Ass 8) * bo) T4 be, 0,) < Lo, 0)" 


Par suite de cette définition, un nombre quelconque 4,, ;, pourra être 


ü, 


considéré comme composé de trois facteurs : 


Goo) © 4; 
100,8) OU 15» 
Ludh) 0 


Un de ces facteurs représente le module, l’autre le facteur ultra-géomé- 
trique, le dernier le facteur géométrique. Mais il est facile de voir qu’on 
peut écrire 

1, = COS & + Sin w 
et 


1,—= COSO + jsin6, 


j désignant une longueur égale à l’unité portée perpendieulairement au 


plan des xy. 


» En conformité avec les notations admises, nous aurons 


Donc une ligne quelconque dans l'espace se représentera par l'algorithme 
a e”i+8} 


» On vérifie de suite que pour multiplier deux quantités de cette forme 


1 *: 
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il suffit de multiplier les modules entre eux et d'ajouter respectivement les 


latitudes et les longitudes 


HOEE RTE RE FE 
ps e°i+6) _ b.e”’+0i na abe®”+® Ji4-(0+-0 ) 


» Ainsi la règle que nous avons donnée pour multiplier ensemble des 
quantités dans l’espace conduit à des multiplications algébriques ordinaires 
lorsque chacune des lignes est écrite sous la forme monôme; mais il n’en 
est plus de même lorsque l’on considère chaque ligne dans l’espace comme 
composée d’une somme de lignes obtenue d'après la règle que nous avons 
donnée ci-dessus : en effet, dans ce cas le produit ne peut pas être obtenu 
directement, parce que pour les multiplications dans l’espace le produit des 
sommes n’est pas égal à la somme des produits partiels. Cependant cette 
difficulté n’est pas insurmontable, nous allons le faire voir. 

» Supposons qu'on désigne une quantité ultra-géométrique par l’ex- 
pression suivante, 

L rt Yi 27]. 


D'après la définition de la somme, cette expression représentera une ligne 
dans l’espace ayant, comme projections sur les axes, æ, y, z. Mais si nous 
multiplions 


æ+yJi+ ag par «'+x'i+ 2), 


lorsque nous considérerons les produits partiels où entrera zj, rien n’indi- 
quera le plan dans lequel doit se trouver z, tandis que ce plan était parfai- 
tement déterminé dans l'expression complexe x + yi + 2j ; par conséquent, 
la représentation x + yi+ zj n’est pas suffisante lorsqu'on considère 1is0- 
lément les lignes x, yi et 2j; il faudra donc exprimer que la ligne z reste 
dans le plan déterminé par x + yi. On pourra le faire sans changer ni la 
valeur absolue de z, ni sa direction, en multipliant zj par e”,e” étantégalau 
facteur géométrique de la ligne x + yi+ 2j, et alors, pourvu qu'on 
ordonne par rapport à j, puis par rapport à i, le produit des deux quantités 


TX +Yi+Zz par x'+yi+ 3] 
sera donné par le produit algébrique des quantités 
(x + yi+ 26%j) x (x + ri + A6 [le 


Si on cherche le module de ce produit, on trouvera qu’il est égal au pro- 
duit des modules des facteurs. 


4 
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» Au lieu de considérer une ligne dans l’espace comme la somme de 
trois lignes perpendiculaires entre elles, on peut considérer cette ligne 
comme un polygone dont chaque côté a pour module un nombre réel, et 
dont les facteurs géométriques et ultra-géométriques sont les racines: de 
l'unité satisfaisant à une même équation, 


— I —= 0. 


Si m est un nombre premier, . &, &?, a°,..., æ"-! désigneront toutes les 
racines, quel que soit &, dans le plan xoy,de même f, {5?, f,..., (8, dé- 
signeront, quel que soit G, les m — 1 racines de l’équation 


B"—-1=0o, dansle plan z0x. 
Alors le polygone dans l'espace pourra s’écrire 
a + a, apr ru Han Q2n ue (1, CAE chi ee HE gore Cia 


En donnant à k et à x toutes les valeurs dont ces lettres sont susceptibles, 
nous aurons (m — 1) lignes dans l’espace, et leur produit, qui, d’après 
notre définition du produit, se trouvera être un nombre réel, sera dit la 
norme de l’expression 


a+a,af + auf +...+a» af, 


que nous écrirons simplement 


F(a, B).» 


M. Duovas lit quelques portions d’un travail ayant pour titre : « Considé- 
rations sur les amputations : de la conservation des membres et spéciale- 
ment des membres inférieurs à la suite des fractures comminutives déter- 
minées par des coups de feu. 

Ce travail, dont le titre indique suffisamment l’objet, à pour base 
les observations recueillies par l’auteur à l’hôpital principal de la Marine 
de Toulon et à l'hôpital Saint-Mandrier, sur des militaires de l’armée 
d’Italie blessés à Magenta et à Solferino. 


(Commissaires, MM. Velpeau, J. Cloquet, Jobert.) 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉES. 


L'Académie a reçu depuis sa dernière séance un travail manuscrit 
adressé par M. Aug. Frémont au concours pour le prix de Statistique, et 
annoncé par une Lettre de l'auteur mentionnée au Compte rendu de la 
séance du 31 décembre. Ce travail, qui est très-étendu, a pour titre : « Le 
Département du Cher. » 


(Réservé pour la future Commission du prix de Statistique.) 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Ætudes comparées des feuilles dans les trois 
grands embranchements végétaux ; par M. Cu. Fermowr. (Deuxième partie.) 


(Renvoi à l’examen de la Section de Botanique.) 


Recherche du principe de la trisection dans les feuilles où il est le 


mieux dissimulé. 


« Dans notre précédent Mémoire, nous nous sommes particulièrement 
étendu sur le principe de la trisection, en le démontrant dans les feuilles 
où il est le plus apparent. Dans celui-ci, nous nous proposons de chercher 
à le faire reconnaitre dans les feuilles où on l'aperçoit le moins ou plutôt 
de faire comprendre les raisons pour lesquelles il ne saurait se montrer. 
C’est ce que nous désignons par cette expression : principe dissimulé. Mais 
auparavant nous devons bien poser les bases de notre classification mé- 
thodique en établissant nettement l’existence des deux générations types : 
la génération longitudinale et a génération latérale, lesquelles, en se combi- 
nant de diverses facons, permettent de distinguer plusieurs systèmes dans 
Ja formation des feuilles. 

» Nous avons dit et démontré de plusieurs façons que la génération lon- 
gitudinale se faisait par une suite de trisections toujours exercées sur la 
foliole terminale, dans le jasmin et le Cobea scandens. On peut aisément, 
sans avoir recours aux recherches minutieuses de l’organogénie, arriver 
à se convaincre que la composition longitudinale se fait bien ainsi. Si, en 
effet, nous examinons une série de feuilles du Rubus idæus, nous voyons 
qu'il existe des feuilles à peu près simples ou offrant un lobe soit à droite, 
soit à gauche. Ici le principe de la trisection est dissimulé sans doute ; mais 
il est si facile de deviner sa présence, qu’il nous suffira de signaler cet état 
particulier de son existence. D’autres feuilles sont trilobées et conduisent 
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ainsi aux feuilles trifoliolées qui sont en assez grand nombre. Une plus 
grande proportion de ces feuilles se montrent avec deux folioles un peu dé- 
currentes et une foliole terminale trilobée, laquelle, dans d'autres feuilles, 
se trouve réellement trifoliolée, de sorte que la feuille est longitudinalement 
quintifoliolée. Enfin, il est d’autres feuilles (Rubus biflorus) chez lesquelles 
on trouve cinq folioles, mais la terminale présentant un commencement 
de trisection que nous n’avons pu voir se compléter. Il est impossible que 
dans une série de feuilles bien choisies on ne devine pas le mode de géné- 
ration qui les a produites. C’est exactement ce mode de formation qui fait 
les feuilles {ongicomposées des Rosacées, Légumineuses, etc. 

» Au contraire, il y a des feuilles chez lesquelles la génération longitu- 
dinale se borne à la production d’une foliole continuant le pétiole, tandis 
que les folioles qui viennent composer la feuille se forment de plus en plus 
sur le côté. En d’autres termes, la foliole primaire, qui est centrale, subit 
une seule fois l'influence du principe de la trisection, et c’est aux folioles 
secondaires qu'est départi le soin de produire des folioles tertiaires, qui 
devront à leur tour produire des folioles quaternaires, etc. Il ne faudrait 
donc pas s’imaginer qu'il suffit à la foliole latérale de se composer longitu- 
dinalement, comme cela arrive à certaines feuilles bicomposées de Légumi- 
neuses ( Acacia lophanta), pour prendre une idée de ce que nous entendons 
par génération latérale, car celle-ci est rigoureusement la succession de 
folioles (ou éléments foliaires), toujours plus latérales, d’un ordre de plus 
en plus élevé et dans la formation desquelles le principe de la trisection 
est complétement dissimulé. 

» L’organogénie des feuilles des lupins, de quintefeuilles, de la capu- 
cine et des ricins prouve que les éléments foliaires se produisent exacte- 
ment comme nous venons de l’indiquer, et les feuilles {atéricomposées des 
Pavia, Cannabis, etc., n’ont pas d’autre niode de formation qui peut se lire 
sur la feuille des Helleborus niger et fœtidus et celle de l’Arum dracunculus, 
absolument comme nous avons pu déchiffrer la génération longitudinale 
sur les feuilles des Rubus. 

» Si l'on suppose une ligne courbe partant du sommet du pétiole et 
passant par toutes les extrémités des folioles de ces feuilles latéricompo- 
sées, on arrive à concevoir la figure d’une feuille plus ou moins arrondie, 
réniforme ou cordiforme, dans laquelle on reconnaitra plus de largeur que 
de longueur. Les feuilles du Cercis siliquastrum et celles du Petasites hybrida 
peuvent donner une idée de ces formes. 

» Les feuilles longicomposées sont donc très-faciles à distinguer des 
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feuilles latéricomposées, mais il faut pour cela qu’elles aient au moins cinq 
folioles ; car si elles n’en ont que trois, il est assez difficile de reconnaitre 
le système de formation auquel elles appartiennent. Ce n’est que par des 
considérations d’ailleurs souvent incertaines que l’on peut arriver à se 
prononcer sur le système duquel dérive la feuille trifoliolée que l’on a en 
vue. C’est ainsi que l’on peut presque assurer que les feuilles des Fragaria 
et des Trifolium sont latéricomposées, pendant que les feuilles trifoliolées 
du Jasminum azoricum, mauritianum, fruticans, etc., sont longicomposées ; 
mais il nous serait tout à fait impossible de dire le système auquel il faut 
rapporter les feuilles trifoliolées des Rubus occidentalis, hispidus, etc. Heu- 
reusement que ces distinctions ne sont utiles qu’au point de vue philosophi- 
que de la science. 

Mais si la génération est essentiellement latérale, nous n'avons plus une 
composition analogue à celle des feuilles des Ombelliferes dont la notation 
est L — /, et dans ce cas, comment découvrir Finfluence du principe de la 
trisection ? On arrive de deux façons à le retrouver dans les feuilles où il 
est dissimulé. 

» 1° Nous avons dit (premier Mémoire, feuilles de lHeracleum) qu'il y 
avait des systèmes ou ensembles de parties qui pouvaient être regardés 
comme liés entre eux beaucoup plus que certains autres, et qu’en établisé 
sant des comparaisons entre les divers ensembles ou systèmes de plus en 
plus ou de moins en moins composés, on arrivait à concevoir une suite de 
trisections qui confirmait de plus en plus le principe. 

» Nous venons de voir que dans la génération longitudinale le principe 
de la trisection ne portant son influence que sur la foliole terminale, l’ordre 
de la formation des éléments foliaires s'élevait de plus en plus, si bien que 
les nouvelles formations se trouvaient au-dessus des plus anciennes. Or, en 
admettant que ces deux ordresde phénomènes soient applicables à la géné- 
ration latérale, on arrive, sans trop forcer la logique, à concevoir que le 
principe de la trisection peut suivre une marche inverse dans la composi- 
tion en génération latérale. 

On peut, en effet, concevoir qu'un mamelon organogénique simple 
— 4 se trisèque pour former trois mamelons = a + b + b; que ce ma- 
melon triséqué, constituant un système entier, se triséque à son tour au-des- 
sous des formations b + b pour donner lieu à deux autres mamelons € + c, 
ce qui fait cinq mamelons = à + b? + c?; que ce nouveau système regardé 
comme entier se trisèque toujours inférieurement de façon à fournir encore 
deux nouveaux mamelons d+ d, ce qui en fait un système, encore plus 
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composé — a + b? + c? + d?, lequel à son tour, regardé de nouveau comme 
entier, se triséquera par sa base pour former de nouveaux éléments foliaires. 
Quoique l’ordre de formation des parties soit plutôt latéral que descen- 
dant, on n'en concoit pas moins une marche pour ainsi dire contraire 
(centrifuge) à celle que nous a donnée la génération longitudinale (centri- 
pète), et comme le principe de la trisection n’est pas aussi apparent que 
dans les feuilles L—/, c'est pour cela que nous disons qu'il est dis- 
simulé. 

» 2° Pour bien comprendre la deuxième manière de découvrir la dissi- 
mulation du principe de la trisection, il faut raisonner sur les nervures des 
feuilles considérées comme centre des éléments foliaires. Si nous examinons 
la nervation d’une feuille de platane, nous voyons une nervure primaire 
continuant le pétiole; puis deux nervures latérales ou secondaires, oppo- 
sées, partant du sommet du pétiole; par conséquent, émanant de la nervure 
primaire; ces nervures secondaires émettent extérieurement chacune une 
nervure tertiaire, laquelle à son tour donne plus extérieurement une ner- 
vure quaternaire. [ci les nervures émergent évidemment les unes des autres, 
mais i} est un grand nombre de feuilles chez lesquelles l’émersion de toutes 
ces nervures coincide tellement, qu’elles semblent toutes partir du sommet 
du pétiole. 

». Or la nervure primaire qui donne naissance à une secondaire, droite 
par éxemple, doit, en vertu de notre loi de symétrie par rapport à une 
ligne (1), fournir une secondaire gauche, et dans ce cas le principe de la 
trisection doit avoir toute son influence, car les conditions sont exactement 
les mêmes à gauche comme à droite : donc rien ne doit s'opposer à la for- 
mation d’une nervure (lobe ou foliole) d’un côté quand elle se forme de 
l’autre. Si nous appliquons ce raisonnement à une nervure secondaire, les 
conditions sont changées, car l’un des côtés est parfaitement libre, tandis 
que l’autre trouve la nervure primaire plus ou moins entourée de tissu cel- 
Julaire ; et s’il arrivait que la symétrie produisit de chaque côté de cette se- 
condaire une tertiaire (nervure ou foliole), on voit que celle-ci serait appa- 
rente du côté libre ou extérieur, et que-son opposée serait comprise dans la 
nervure ou foliole primaire: par conséquent le principe de la trisection 
pourrait encore exister sans qu'il nous füt donné de l’apercevoir. 

» Maintenant supposons une feuille chez laquelle le principe de la trisec- 
tion, apres lavoir trilobée, vient à agir sur le lobe latéral; il se formera un 
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lobe surnuméraire extérieur visible, tandis que son opposé ne pourra l'être 
puisque, s’il s’est formé, il se trouvera compris dans le limbe ou absorbé au 
profit du parenchyme général de la feuille. Donc le principe de la trisection 
doit être dissimulé. 

» Toutefois, sile principe de la trisection peut être reconnu malgré sa 
dissimulation, il faut convenir que, comme dans la génération latérale, il y 
a une exception évidente à la deuxième proposition de l'énoncé du principe, 
car il est clair que les nombres 5,1711, etc., qui peuvent résulter de la tri- 
section descendante, nesauraient être us multiple de 3. Donc les générations 
longitudinales et latérales font exception à cette proposition. » 


Dans une Lettre qui accompagne son Mémoire, M. Fermond prie l’Aca- 
démie de vouloir bien le comprendre dans le nombre des candidats pour 
la place vacante dans la Section de Botanique. 


(Renvoi à la Section de Botanique.) 


HYGIÈNE APPLIQUÉE. — Du meilleur mode de distribution des eaux publiques 
aux habitations des grandes villes; par M. G. Grimaun, de Caux. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Morin, Rayer, Combes.) 


« Le but final de toute distribution d’eaux publiques consiste à mettre 
cette eau à la disposition des consommateurs. Au premier abord la chose 
parait facile; les difficultés se montrent à l'exécution. 

:» Supposez chaque maison munie d’un robinet de puisage branché sur 
la conduite qui passe dans la rue. La distribution sera parfaite si ce ro- 
binet donne de l’eau à volonté. Or que faut-il pour cela? Il suffit que la 
conduite soit toujours en charge, c’est-à-dire que la source qui l’alimente 
ne cesse jamais de fournir. La provision nécessaire à chacun durant une 
journée constitue la base de toute distribution. À Paris, avec une population 
de 1500000 habitants, à 50 litres par tête, la source sera suffisante, si elle 
fournit pendant 24 heures 870 litres par seconde, et si l’on veut la provision 
en 12 heures, 1740 litres, moins de 2 mètres cubes par seconde. 

» On évalue la provision par habitant ; maisles robinets de puisage doivent 
se compter par maison. On aurait donc, pour 40000 maisons, 40000 robi- 
nets de puisage. (Avant l’adjonction de la banlieue on comptait 32000 mai- 
sons seulement.) Le débit de ces robinets, s'il devait être permanent, ne 
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serait que de 2,61 par seconde; 1875 litres, moins de 2 mètres cubes en 
r2 heures. C’est à peu près la provision demandée jusqu’à ce jour par les 
maisons de Paris qui ont des concessions. Tel est le point de vue théorique. 

» Dans l’application les choses se passent différemment. On n’a pas besoin 
que le robinet de puisage coule sans interruption; mais on a besoin qu’à un 
moment donné il fournisse une portion plus ou moins considérable de ce 
qu'il doit pour la journée. Or il y a pour cela deux moyens. 

» Le premier consiste dans un nombre suffisant de réservoirs généraux 
ayant pour fonction de tenir tout le système des conduites constamment en 
charge, ces réservoirs n'étant jamais vides; ce qui, pour Paris, équivaut à 
puiser à la source les 1740 litres par seconde ci-dessus mentionnés. 

» Le second moyen consiste à construire dans chaque maison un réser- 
voir auquel vient aboutir la prise d’eau branchée sur la conduite de la rue. 
Si ce réservoir est situé au-dessus du sol, il suffit d’un tuyau de trop-plein 
pour se débarrasser de l’excédant. S'il est sous le sol, il faut un flotteur pour 
éviter le débordement et l’inondation des caves. 

» Ce second moyen remplirait suffisamment le but que l’on se propose; 
il alimenterait convenablement la maison, si des besoins égaux se manifes- 
taient d’une façon constante, avec régularité et à heure fixe. Mais il n’en 
est pas ainsi. L’emploi de l’eau, quant à sa quantité, est chose très-variable : 
aujourd’hui il en faut moins, demain il en faudra plus; variable en été, à 
ce point que le réservoir pourrait être plusieurs fois vidé et la provision 
d’une journée plusieurs fois consommée, sans que les besoins réels fussent 
entièrement satisfaits. Pour ces cas particuliers, assez fréquents pour ne pas 
être considéres comme exceptions, il ne faut pas songer à recueillir l’eau au 
fur et à mesure qu’elle coule du robinet de concession; car pour les con- 
cessions ordinaires mentionnées ci-dessus, il: faudrait près de dix minutes 
pour remplir un seau d’eau. Mais ces réservoirs particuliers avec quelle ma- 
tière les fabriquera-t-on ? Avec du plomb ? Assurément on peut, sans danger, 
boire de l’eau qui n’a fait que passer dans un tuyau de plomb; mais il faut 
s'abstenir de celle qui aurait séjourné, même peu de temps, dans un réser- 
voir en plomb. C’est à un empoisonnement par de l’eau qui avait séjourné 
dans un réservoir en plomb que la famille de Louis-Philippe à failli suc- 
comber en Angleterre. Avec du zinc? Ce métal aussi est attaquable par les 
acides les plus faibles, et tous ses oxydes sont vénéneux. Il n’y a que le fer 
dont on puisse se servir sans danger pour construire, à l’usage des habita- 
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» Le lieu d'élection pour l'emplacement du réservoir n’est pas non plus 
une chose indifférente. A vrai dire, on ne peut guère l’établir, en toute 
sûreté, qu'au rez-de-chaussée, avec son fond au niveau du sol. Dans les 
caves, malgré l’adjonction d’un robinet flotteur, on ne serait pas à l’abni 
des inondations, à moins de précautions minutieuses, le jeu du flotteur à 
soupape où à robinet pouvant être interrompu par le moindre obstacle 
apporté par l’eau elle-même. Dans les parties supérieures des habitations, il 
faut prendre garde aux fuites, aux moindres infiltrations. L'exemple de 
Londres serait mal choisi : un bon mortier de chaux et sable sert de lien 
aux briques et aux pierres dont on construit les maisons; à Paris, au con- 
traire, au lieu de mortier, c’est du plâtre, et les murs construits en plâtre 
se détruisent par l'humidité. Telle est la raison pour laquelle les proprié- 
taires résisteront toujours à une distribution par étages et par apparte- 
ments. 

» “Avec les réservoirs généraux on satisfait à toutes les conditions; et ce 
moyen est économique pour l’administration, aussi bien que pour les par- 
ticuliers. Il suffit de tenir compte des quantités. En effet, les conduites étant 
toujours en charge, chacun peut puiser l’eau selon ses besoins du moment; 
aujourd’hui moins, demain plus. Voilà pour les particuliers. Pour l’Admi- 
nistration, il n’y a point d’eau perdue; car après avoir déterminé, par l'ex- 
périence et une fois pour toutes, le coefficient dé débit du robinet de pui- 
sage, il ne reste plus qu’à noter chaque fois la durée de l'écoulement. Il est 
inutile de faire observer combien sont aisées à établir les compensations 
dues aux différences de pression provenant des différences de niveau que 
l'écoulement amène dans les réservoirs généraux. On comprend qu'avec un 
pareil système l’Administration reçoit un juste prix de ce qu’elle donne, et 
le particulier ne paye que ce qu'il a réellement consommé. D'où l’on voit 
que tout se réduit à avoir, dans chaque maison, un compteur pour l’eau, 
comme on a un compteur pour le gaz. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur quelques modifications à introduire dans les salles 
de spectacle au point de vue de l'hygiène des artistes et de l'éclairage de la 
scène; par M. BonNaronr. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault, Despretz.) 


« Le concours ouvert pour la construction d’une nouvelle salle d'opéra 
me paraît, dit l’auteur dans la Lettre d'envoi, donner un intérêt spécial 
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au travail que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie et 
qui peut se résumer dans les propositions suivantes : 

» 1° La rampe actuelle des salles de spectacle est très-nuisible à la voix 
et à la vue des acteurs et des chanteurs surtout. 

» 2° Les communications qui existent entre la scène et les étages inté- 
rieurs, soit par la rampe, soit par les caussetières, donnent lieu à des cou- 
rants d’air très-insalubres pour les artistes. 

» 3° L’éclairage actuel de la scène et des personnages, qui se fait de bas 
en haut, est très-vicieux et très-anormal. Il y aurait certainement avantage 
pour les artistes, pour les spectateurs, et surtout au point de vue de l’art, 
de changer cette forme de rampe et de la remplacer par une rampe suspen- 
due garnie de réflecteurs convenablement disposés, qui lanceraient la lu- 
mière sur la scène et l’éclaireraient d’une manière plus normale et plus 
favorable aux acteurs. » 


CHIRURGIE. — Sur la dépression du bas-fond de la vessie par le porte-à-faux 
à deux leviers; par M. Heurrecrour. 


« Dans le désir de rendre plus courte ma communication sur mon porte- 
à-faux, j'ai omis quelques détails, omission qui peut donner lieu à une fausse 
interprétation. Ces détails sont relatifs à la dépression du bas-fond de la 
vessie que j'indique dans mon Mémoire comme étant une des conditions de 
l'usage du porte-à-faux. Or, comme l’on pourrait supposer que l’action de 
l'instrument se passe dans un contact immédiat avec la membrane qui revêt 
ce bas-fond, je dois donner quelques explications à ce sujet. D'abord le 
porte-à-faux ne fait passer à travers:sa cuiller que de la poudre de pierre et 
pas de fragments, de manière que, même lorsqu'il agit à nu sur la mem- 
brane, son action ne se fait pas sentir. La quantité de poudre qui est pro- 
duite alors fait à peine saillie sous la cuiller. C’est ce que j’observe lorsque 
J'attaque de prime abord des petites pierres ou les derniers fragments d’une 
grosse qui se trouvent ainsi réduits en poudre avec la promptitude d’ac- 
tion de l'instrument, sans que le malade éprouve plus de sensations que si 
le broiement avait lieu au milieu de l’eau que contient l'organe. Mais 
comme je procède toujours par l'extraction immédiate au moyen de mon 
percuteur à cuillers dans le cas de petites pierres, je n’emploie jamais le 
porte-à-faux. | 

» Comme Je l'ai dit dans mon court Mémoire, le porte-à-faux est destiné 
à répondre avec plus d'avantage que je ne puis le faire avec mes autres 
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instruments, à la troisième partie du trinômelithotriptique qui est la pulvé- 
risation des fragments. Or les pierres brisées ne donnent des fragments 
dont on doive tenir un compte sérieux que lorsqu'elles sont d’un cer- 
tain volume, car alors ces fragments sont en très-grande quantité. C’est 
dans ce cas spécialement que le porte-à-faux me rend et rend aux ma- 
lades de grands services, et par la promptitude de son action, et par 
la douceur de ses manœuvres, et par pulvérisation desfragments qui 
sont une si grande cause d’accidents dans la lithotripsie. Dans ces cas 
donc de pierres d’un certain volume qui viennent d’être démolies et 
pulvérisées en partie par mon percuteur à dents, voila ce qui arrive 
lorsque je fais usage du porte-à-faux. Bien que déprimant légèrement 
le bas-fond de la vessie, cet instrument ne se trouve jamais en contact 
avec la membrane muqueuse. Cette membrane est séparée de la cuiller 
par un lit de poudre fine formant coussin moelleux, produite par le démo- 
lissement qui précède l’usage du porte-à-faux. Lorsque même on veut 
atteindre la membrane du bas-fond à travers cette poudre, on ne le peut 
pas; la large surface plate du dos de la cuiller s’y oppose. Il ne faut pas 
perdre de vue que par suite des lois de la statique, la poudre très-fine des- 
cend au point tout à fait déclive, la poudre grossière se place au-dessus, 
les petits fragments, les moyens et les gros se placent ainsi superposés sui- 
vant leur rang de taille. Sil’on met une pierre ainsi démolie et pilée en 
partie dans nne bouteille, on est témoin de ce petit phénomène qui d’ail- 
leurs est vulgaire. C’est cependant sur lui qu'est basé l'usage utile du 
porte-à-faux qui naturellement est grandement assisté par les différents 
changements de déclivité que j'imprime au bas-fond par l’oscillation de 
mon lit statique: | 

» Tout cela dit, il est bien facile de concevoir que si l’instrument est 
placé, par des manœuvres étudiées, desquelles j'aurai à entretenir l’Acadé- 
mie, dans la zone des fragments agressifs, c’est-à-dire ceux d’un volume 
qui leur permette de s’introduire dans le col ou dans l’urètre, on arrivera, 
en faisant instantanément et itérativement ouvrir et fermer l'instrument par 
le jeu alternatif des leviers, on arrivera, dis-je, à réduire en poudre ces 
fragments agressifs qui viendront nécessairement se placer et se faire pul- 
vériser dans la cuiller. De là solution du problème, qui se trouve d'autant 
moins accompagné de dangers.et de difficultés que l'instrument repose sur 
un lit de poudre, et joue au milieu du détritus qui le sépare complétement 
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CHIRURGIE. — Nouvelles remarques à l'appui de*la réclamation de priorité 
précédemment élevée à l'égard de M. Heurteloup, à l’occasion de sa précé- 
dente communication sur le porte-à-faux ; par M. Guirron. 


Ces deux Notes sont renvoyées à l’examen des Commissaires précédem- 
ment nommés : MM. Velpeau, J. Cloquet, Jobert de Lamballe. 


ZOOTECHNIE. — Le pied du cheval et la, mécanique animale considérée 
particulièrement dans les membres des Solipèdes; par M. V. Laisné. 


(Commissaires, MM. Flourens, Rayer, Bernard.) 


M. Huer présente au concours pour les prix de Médecine et de Chirur- 
gie de la fondation Montyon un Mémoire intitulé : « Nouveau procédé 
opératoire pour la cure radicale de l’ongle incarné ». 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Auraëenier, en adressant au concours pour les prix de Médecine et 
de Chirurgie un opuscule imprimé ayant pour titre : « Des remèdes réputés 
spécifiques contre la goutte. ..», y joint, pour se conformer à une des 
conditions imposées aux concurrents, l’indication de ce qu'il considere 
comme neuf dans son travail. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 
M. Cnevazuier présente un supplément à sa précédente communication 
sur la fabrication des allumettes chimiques. 
4 OR . . sd n . 
(Renvoi à l’examen des Commissaires déja nommés : MM. Chevreul, Milne 


Edwards, Decaisne, Regnault, CI. Bernard.) 


M. W. Suorrer adresse de Bloxham, près Banbury (Angleterre), une 
Note sur l’épilepsie, et prie l’Académie de vouloir bien lui faire connaitre 
le jugement qui aura été porté sur son travail. 


Cette Note, qui est écrite en anglais, est renvoyée à l'examen d’une 
Commission composée de MM. Andral et J. Cloquet. 
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M. Verounex envoie de Ferborgh, province de Gueldre (Pays-Bas), une 
Note concernant le traitement qu’il a fait suivre à un homme qu’on pou- 
vait croire atteint d’hydrophobie, quoique le chien par qui il avait été 
mordu ne fût pas enragé. Il signale à cette occasion les inconvénients des 
cautérisations employées sans ménagements, dans les cas de morsures sus- 
pectes, cautérisations qui déterminent parfois certains accidents qu’on pour- 
rait confondre avec ceux qu’on avait intention de prévenir. 


(Renvoi à l'examen de M. Rayer.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de M. le Maréchal Vai- 
LANT, un Mémoire imprimé ayant pour titre : « Nouvelles études sur les 
» inondations, au point de vue de l’insalubrité des réservoirs ; de l'influence 
» des forêts, du reboisement envisagé comme agissant contre les inonda- 
» tions et les ravinements; » par M. F. Vallès. 


M. Le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale encore, parmi les pièces imprimées 
de la correspondance, divers opuscules relatifs à des questions de médecine, 
adressés par M. Ligey, médecin à Rambervillers, et rappelle le désir ex- 
primé par l’auteur, à l’occasion de précédents envois, que ces publications 
puissent être mises sous les yeux de la Section de Médecine et Chirurgie, 
quand elle aura à présenter des candidats pour'une place de Corres- 
pondant. 


NT. Le DIRECTEUR GÉNÉRAL DE LA NAVIGATION ET DES porrTs adresse le Tableau 
des hauteurs d’eau de la Seine observées chaque jour au pont de la Tour- 
nelle pendant l’année 1860. 


CHIRURGIE. — Sur les résections sous-périostées ; par M. Demarquay. (Extrait) 


« Lorsque M. Flourens publia son travail sur le développement des os 
et les fonctions du périoste, M. Blandin en saisit parfaitement toute la por- 
tée, et, le premier en France, il chercha à en faire profiter la chirurgie. En 
effet, tandis qu’au lit des malades il appliquait son esprit à saisir les indi- 
cations des résections sous-périostées, il m'invitait à recueillir dans les am- 
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phithéâtres tous les faits d'anatomie pathologique qui viendraient à l appui 
de la théorie de Duhamel et de M. Flourens. Après avoir fait, avec succès, 
la résection de la partie moyenne et externe de la clavicule, affectée de 
carie et d’une destruction partielle du périoste, et la résection de la partie 
inférieure du péroné, il fut moins heureux dans les opérations du même 
genre qu’il it sur la partie inférieure du cubitus et la partie moyenne du 
tibia. En 1849, il s’occupait de rédiger un Mémoire sur les résections sous- 
périostées. 

» Les essais de M. Blandin eurent des imitateurs à l'étranger. M. Ollier, 
en répétant et en suivant les expériences de M. Flourens, ramena de nou- 
veau l'attention sur ce sujet. Tout récemment, plusieurs chirurgiens 
distingués ont pratiqué un grand nombre d'opérations sur les os, en con- 
servant le périoste. Mais les résultats de cette chirurgie nouvelle n'ayant 
point porté la conviction dans tous les esprits, j'ai l'honneur de communi- 
quer deux faits à l’Académie des Sciences, qui ne laisseront, je l’espère, 
aucun doute dans les intelligences non prévenues. Je comprends fort bien 
les doutes émis par M. le professeur Sédillot en ce qui concerne la repro- 
duction des os, lorsque la résection a été faite dans une articulation 
malade. Je me suis en effet convaincu, l’année dernière, qu'au milieu 
de ce désordre articulaire, qui force le chirurgien à intervenir, il est bien 
difficile de découvrir le périoste, de l’isoler, quand il n’a point été détruit 
par le travail inflammatoire; et, en supposant qu’on y parvint, ces débris 
de périoste malade finissent par tomber en gangrène. Toutefois quand un 
os seul est malade, comme l’extrémité inférieure du cubitus ou du péroné, 
ainsi que cela avait lieu dans les faits de M. Blandin, on comprend très- 
bien que le radius et le tibia servant d’attelle, et le périoste étant conservé, 
un os nouveau puisse renaitre à la place d’une extrémité articulaire d’un 
os réséqué. Toutefois, pour prévenir tout mécompte, il est une chose qu’il 
importe de savoir : c’est que sur l'adulte il est tres-difficile, pour ne pas 
dire impossible, de décoller le périoste, si l’os sous-jacent n'est pas malade; 
c’est ce dont je me suis encore convaincu il y a peu de jours, ce que savent 
d’ailleurs tous les anatomistes. 11 y a deux circonstances graves qui chez 
l'adulte se prêtent merveilleusement à l'application de cette chirurgie 
nouvelle, c’est la carie et la nécrose; dans ces deux circonstances, le pé- 
rioste qui noue ou avoisine la portion d’os malade, est plus où moins 
enflammé ” Ans et par conséquent plus facile à isoler. Cela explique les 
deux succès que j'ai obtenus l’année dernière dans mon service chirurgical 
de la maison de santé. | 
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M. Flourens, pour démontrer, d’une manière non douteuse, la régéné- 
ration de l'os par le périoste, a réséqué la partie moyenne d’une vraie côte 
avec conservation intégrale du périoste. Si, en effet, cette membrane est la 
matrice de l’os, elle réunira par une matière osseuse nouvelle les deux _ex- 
trémités de la côte que rien ne peut rapprocher, puisque les parties voi- 
sines s’y opposent. Les deux observations rapportées dans ma Note sont une 
preuve certaine que la nature travaille chez l’homme, comme chez les ani- 
maux, à régénérer l'os enlevé, à l’aide du périoste, quand celui-ci est bien 
conservé. Ma première observation est relative à la résection médiane du 
maxillaire inférieur avec conservation de l'enveloppe fibreuse. Dans la se- 
conde observation, j'ai réséqué les deux bouts d’une fracture non consoli- 
dée du péroné et j'ai conservé le périoste. Ces deux faits reproduisent sur 
l'homme le même phénomène que M. Flourens a observé sur les animaux, 
puisque les deux extrémités osseuses réséquées ne peuvent pas se mouvoir 
et venir au contact, et que fatalement la matière osseuse formée l’a été aux 
dépens du périoste et des parties voisines; d’ailleurs, dans la résection de 
la portion médiane du maxillaire inférieur, nous avons vu le phénomène 
s’accomplir sous nos yeux. Il en est de même de notre observation de la ré- 
section du péroné dans sa continuité, dont le résultat a été moatré par 
M. Flourens. 

» Il y a donc une série de faits dans lesquels la chirurgie devra recourir 
à la résection sous-périostée. Sans doute, dés esprits enthousiastes ont peut- 
être un peu compromis le succès de ces opérations, en publiant des faits 
mal observés, et M. Sédillot a eu raison de démontrer, dans son ouvrage 
sur l’évidement des os,le peu de foi qu'il fallait ajouter à quelques-uns de 
ces faits; mais le savant professeur de Strasbourg n’est-il point allé trop 
loin lui-même en refusant tout avenir aux résections sous-périostées ? 
L’évidement et les résections sous-périostées sont filles de la même idée; 
È elles émanent des mêmes travaux. Certes, en présence des faits consignés 
dans le Mémoire de M. Sédillot sur l’évidement, il n’est aucun chirurgien 
qui ne préfère recourir à cette opération plutôt que de pratiquer une am 
putation dont les suites doivent être infiniment plus graves. 


Conclusions. 

» Le premier chirurgien qui, à Paris, a le mieux cherché à appliquer à la 
chirurgie humaine les idées de M. Flourens sur les propriétés du périoste, 
c’est M. Blandin. Si les résultats qu’il a obtenus n'ont pas été tous satisfai- 
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sants, cela tient à ce qu'une grande partie du périoste enveloppant les os 
qu'il a réséqués était détruite par linflammation ulcérative. 

» Conformément à l'opinion de M. Sédillot, les résections faites dans 
les articulations malades ne peuvent donner, au point de vue qui nous 
occupe, que des résultats peu satisfaisants, attendu que l'on agit sur des 
parties très-malades, les os sont profondément -altérés, le périoste qui 
les recouvre est détruit, et les lambeaux du périoste que l’on conserve 
dans ces cas ne peuvent pas produire une régénération osseuse; c’est ce 
dont je me suis convaincu en faisant plusieurs résections articulaires. 

» Toutefois, il n'est pas douteux que, dans des conditions toutes 
particulières, on ne puisse obtenir une reproduction osseuse parfaite, si 
on à le soin de conserver intégralement le périoste; cela résulte des faits con- 
tenus dans ce travail, et que M. Flourens à bien voulu vérifier. Dans le 
premier de ces faits, on voit un maxillaire inférieur, moins fort, il est vrai, 
et rappelant un peu celui des vieillards, se former en onze mois, à la place 
de celui que j'ai enlevé. Dans le second fait, les deux bouts réséqués du 
péroné sont réunis par un arc osseux, formé manifestement par le périoste 
conservé. 

» Pour obtenir ce résultat, il ne suffit point de conserver le périoste, 
il faut encore avoir soin d’immobiliser la partie sur laquelle à porté la 
résection. Aussi toutes les fois qu'un tuteur naturel, comme le tibia ou le 
cubitus, viendront assurer cette immobilité, on sera plus sûr du succès. 
Cela résulte de mes propres observations et de celles que J'ai pu faire sur 
les opérés de M. Blandin. 

» Dans toutes les opérations sous-périostées, le chirurgien doit plutôt 
se préoccuper de la conservation de la fonction que de la forme même 
de l'os qu’il cherche à obtenir, ce dernier en effet ayant rarement les 
mêmes qualités que le premier, quoique au point de vue fonctionnel il le 
remplace parfaitement. C’est ce qui est arrivé au malade de M. Blandin, 
auquel il avait réséqué la clavicule. Cette différence s’explique d’ailleurs 
par l’état maladif du périoste ou par sa destruction partielle. » 


PATHOLOGIE. — Note sur un cas d'apoplexie de l’un des pédoncules du cervelet, 
diagnostiquée pendant la vie; par M. Noxar. 


« Dans la séance du 26 novembre dernier, M. Flourens a communiqué 
une observation de M. le professeur Poelman (de Gand), relative à une lé- 
sion caractérisée par le dépôt d’un grand nombre de concrétions calcaires 
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dans la substance du cervelet, des pédoncules cérébelleux moyens et du 
pont de Varole. Suivant l’auteur, le chien atteint de cette lésion se trouvait 
dans l’impossibilité de coordonner ses mouvements volontaires et exécu- 
tait, à plusieurs reprises dans la journée, des monvements gyratoires tout 
à fait indépendants de la volonté. 

» À l’occasion de ce fait, M. le Secrétaire perpétuel a appelé l'attention des 
physiologistes et des médecins sur « le rapport exact des phénomènes patho- 
logiques avec les fonctions des parties lésées », et il a cherché à «établir 
qu'il est possible pendant: la vie de diagnostiquer le siége des apoplexies en 
remontant des symptômes à l'organe lésé. » 

» Le cas rapporté par M. Poelman m'a remis en mémoire un fait ana- 
logue, mais d’une importance plus grande encore au point de vue de la 
physiologie et de la pathologie humaines, en ce qu’il a été observé chez 
l’homme lui-même. + 

» Eu 1845, pendant que j'étais médecin à la Salpètrière, on amena dans 
ma division une femme d’une soixantaine d'années, qui venait d’être frap- 
pée d'une attaque d’apoplexie. L'intelligence était abolie, la sensibilité gé- 
nérale anéantie ; les mouvements volontaires étaient paralysés. La malade se 
tenait couchée sur le côté droit, et sa tête était fortement inclinée du même 
côté par la contraction spasmodique des muscles de la région latérale droite 
du cou. Mais le phénomène suivant fixa surtout notre attention : Les yeux 
étaient immobiles et dirigés obliquement, l’œil droit en bas et en dehors, 
l'œil gauche en haut et en dedans. Invoquant alors les données de la phy- 
siologie expérimentale, je n’hésitai pas à diagnostiquer une hémorrhagie 
dans le pédoncule cérébelleux droit. 

» La malade succomba le lendemain; et à l’autopsie, nous trouvâmes, 
comme je l'avais prévu, un épanchement sanguin récent, du volume d’une 
petite châtaigne, occupant le pédoncule cérébelleux du côté droit et péné- 
trant même un peu dans l’épaisseur de l'hémisphère correspondant. Le 
reste de l’encéphale était sain; les méninges nous parurent intactes. 

» Peu de faits nous semblent aussi propres à faire ressortir l'utilité de 
l'induction physiologique appliquée à la détermination du siége des lésions 
cérébrales. Étant prosecteur de Magendie en 1831, j'avais souvent, à l’'exem- 
ple de ce célèbre physiologiste, pratiqué sur des animaux vivants la section 
des pédoncules du cervelet, et bien étudié les effets de cette expérience. Per- 
sonne n'ignore aujourd’hui qu'après la section des pédoncules cérébelleux 
l'animal tombe du côté lésé et qu'il tourne involontairement autour de son 
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axe longitudinal et toujours dans le même sens. On sait aussi que les yeux 
changent de direction, et qu'ils sont entrainés par un mouvement spasmo- 
dique, l’un (celui du côté lésé) en bas et en dehors, l’autre en haut et en 
dedans. Entre ces phénomènes et ceux que nous avons observés chez notre 
malade, l’analogie est facile à saisir. Dans les deux cas, même direction 
anormale des yeux; même inclinaison de la tête et du tronc, du côté lésé. 
La seule différence (et encore est-elle plus apparente que réelle), c’est que 
chez la malade soumise à notre observation il y avait une simple tendance 
au mouvement de rotation, tandis que ce mouvement s'exécute chez les 
animaux. Sans une notion très-exacte de cet ordre de faits physiologiques, 
nous eüt-il été possible de porter un diagnostic aussi précis? 

» Nous sommes heureux de pouvoir fournir une observation de plus à 
l'appui des idées soutenues par M. Flourens touchant la possibilité de dé- 
terminer, pendant la vie, le siége de certaines apoplexies, en remontant 
des symptômes à l'organe lésé. Malheureusement le cercle de ces détermi- 
nations est encore assez restreint, en raison de la difficulté qu’on éprouve 
à localiser les fonctions des centres nerveux à mesure qu’on se rapproche 


du cerveau. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Mémoire sur la production des phosphates et des arséniates 
cristallisés ; par M. H. Desray. 


« Les dissolutions d'acide phosphorique et d’acide arsénique, mises en 
présence des carbonates métalliques, les transforment en phosphates et 
arséniates cristallisés insolubles, dont la composition varie avec la tempé- 
rature de l’expérience. A la température ordinaire, on obtient en général 
des produits dont la composition peut se représenter par la formule géné- 
rale PhO*2RO,HO + Aq. C’est ainsi que l’on peut obtenir le phos- 
phate de chaux PhO°2:Ca O, HO + 4HO qui est un produit de sécrétion 
végétale, et l’arséniate de chaux As O°2 CaOHO + 3 HO ou haïdingérite. 
A 100° on obtiendrait le phosphate de chaux PhO° 2Ca O, HO, l’arséniate 
de chaux correspondant AsO2CaO, HO, le phosphate de manganèse 
PhO°3Mn0O, 3 HO, etc. 

» L'eau exerce sur les phosphates une action décomposante qui tend à 
transformer ces corps en phosphates plus basiques ; ainsi le phosphate de 
manganèse PhO*2MnO, 7H0, obtenu à 70°, se dédouble, quand on le 
chauffe dans l’eau à r00°, en phosphate à 3 équivalents de manganèse 
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et en phosphate soluble PhROÿMnO2H0.... L’équation suivante rend 
compte de cette réaction 


2 (PhO*2MnOHO + 6H0)= PhO*3Mn0O+3HO0+PhOMnO.2HO0+Aq. 


» Quelquefois l’eau enlève seulement de l’acide phosphorique au sel : 
c'est ce qui arrive avec le phosphate de cuivre PhO°3 Cu O, 3H0 et l’arsé- 
niate de cuivre As O*3CuO, 4 HO, qui donnent à une température suffisam- 
ment élevée la libithénite PhO°4CuO HO et l’olivénite As O* 3 CuOHO, 
cristallisés dans le liquide devenu acide. Ces réactions s'expriment par les 
formules 


4 (Ph 053 Cu O, 3HO) = PhO° 3H0 + 3(PhO5 4 Cu O, HO) + Aq, 
4(AsO5 3 CuO, 4HO) = AsO* 3HO + 3(As O5 4CuO, HO) + Aq. 


» Les dissolutions des sels de cuivre facilitent singulièrement ces trans- 
formations. 

» Le phosphate de chaux PhO° 2Ca0, HO, l’arséniate de chaux corres- 
pondant et le phosphate de plomb PhO°2PbO,HO ne sont altérés par 
l'eau seule à aucune température ; mais en présence des chlorures de même 
base ils se changent, à la température de 250° environ, en chlorophos- 
phates. On obtient ainsi l’apatite, un composé arsénié correspondant et le 
plomb phosphaté. On peut représenter la production de ces corps dans ces 
circonstances par les formules : 


3(PhO5 2Ca0, HO) + 4 CaCI = 3(PhO° 3CaO) + CaCI + 3 HCI, 
3 (AsO' 2CaO0,HO) + 4CaCl = 3(PhO53CaO)+ CaC + 3 HCI, 
3(PhO° 2 PbO, HO) + 4PbCI = 3(PhO* 3PbO) + PCI + 3H CI. 


» Il est au contraire impossible d'obtenir des chlorophosphates avec les 
phosphates de magnésie, de manganèse, etc., quise transforment facilement 
en phosphates à 3 équivalents de magnésie ou de manganèse lorsqu'on 
les chauffe dans l’eau. 

» Ou peut obtenir la chalcolite en mélangeant des dissolutions de phos- 
phate de cuivre et d’azotate d’urane. Ce corps peut être considéré comme 
un phosphate tribasique dont la formule serait 


PhO* 2 (U20°)0 CuO + 8HO. 


» Je joins à cet extrait le tableau des phosphates et arséniates décrits 


+7. 
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daus ce Mémoire : 


Composés de la forme es 2RO.HO+-Aq. Composés de la forme La di 3 RO + Ag. 
Ph 0° 2 MgO, HO + 9HO PhO* 2 (U:0:)0 ,CuO + 8 HO (chalcolite 
PhO* 2 MgO ,H40 + 6HO PhO*3 MgO +- 5 HO 
PhO*2Mn0,H0 +6H0. As0:3 Cu O + 4H0O 
{Ph 0: > FeO ,HO + 6HO Ph0*3MnO + 3 HO 
(produit de RUR + 3H0 


5 
\ PhO*2Ca0,HO + £HO sécrétion végétale) | Ph O‘3Cu 0 + 3H0 


Ph03Mn0 + HO 
Ph 03 Zn O + HO 
Ph C 3Fe0 + HO 


|PhO:2(U20°)0,H0 + 4H0 

| PhO(U:0:)0,Ca0?, HO + 3H0 
AsO% 2 CaO ,HO + 3 H0 (haïidingérite) 
!{PhO*2Ca0 HO + 3H0 
PhO(U:0:)0 Ca O , HO + 3H0 
AsO‘2Ca0,H0 + 2H0 

Ph 0 (U:0°) 0 Ca O. HO + 2 HO 
As0°2Cu O0 ,H0 + 2 HO | * 

: AsO° 2Ca0 ,HO 

PhO: > Ca0,HO # 


| ph 0; 2 PbO ,HO 


Composés de la Pre F é, Ro 


NES os RO) +RCI. 


3(PhO*3 CaO) + Ca CI apatite. 
3 (AsOS 3CaO ) + CaCl 
3(AsO3PbO) + PbCI plomb PHosphaté. 


; Ph O* 
Composés de la forme SO: 3RO + ROHO. 


PhO* 3 Cu O + CuO HO libithénite. 
As053 CuO + CuOHO olivénite. 
M. Bennaro adresse une Note sur un appareil de son invention dont 
un modéle réduit est exposé dans le vestibule qui RS la salle des 
séances. 


« Cet appareil, dit l auteur, est appelé, ce me : semble, à ou CR 
services et à l’agriculture en FE fournissant l'eau nécessaire aux irrigations, 


et à l’industrie en lui apportant un moteur constant, régulier et gratuit. 
Utilisant d’une maniere permanente les forces de l’eau et du vent, il 
crée des chutes d’eau artificielles à Rise du tray ail moteur (variable, 


| 
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mais presque toujours disponible) qui résulte des courants de l’atmo- 
sphère. Jai dit à l’aide d’un travail presque toujours disponible; en 
effet, mon appareil peut fonctionner quelle que soit la faiblesse du vent : au 
lieu de présenter une résistance constante à des puissances aussi variables 
que celles des courants atmosphériques, ce qui est le cas des moulins à 
vent ordinaire, le mien permet de faire varier la résistance avec la puis- 
sance disponible, l’action du vent étant transmise au piston de la pompe 
destinée à élever l’eau dans un réservoir, par un mécanisme qui diminue 
ou augmente de lui-même la course de ce piston. De la sorte, il est vrai, 
la quantité d’eau élevée diminue quand le vent mollit; mais l'appareil ne 
cesse pas de fonctionner, et quelque faible que soit la force en action, il y 
a toujours un travail utile produit. » 


A 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Botanique propose, par l'organe de son doyen 4. Brongniart, 
de déclarer qu'il y a lieu d’élire à la place vacante par suite du décès de 
M. Payer. 

L'Académie est consultée par la voie du scrutin sur cette question. 

Le nombre des votants étant 30, il a 29 oui et 1 non. 

En conséquence, la Section de Botanique est invitée à présenter dans 
la prochaine séance une liste de candidats. 


La séance est levée à 5 heures un quart. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 7 Janvier 1860 les ouvrages dont 

voici les titres : 

De la raison, du génie et de la folie; par M. P. FLOURENS. Paris, 1861 ; 
1 vol. in-12: 

Recherches chimiques et anatomiques sur les affections pseudo-membraneuses ; 
par À. LABOULBÈNE. Paris, 1860; 1 vol. in-8°. | 

De la pellagre sporadique ; par H. LANDOUZY. Paris, 1860 ; br. in-8°. 

Mémoire sur les fossiles de  Montreuil-Bellay (Maine-et-Loire); par 
MM. Hépert et Eugène EUDES-DESLONCHAMPS. Paris-Caen, 1860; br. in-8°. 


“ 
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Nouvelles éturles sur les inondations au point de vue de l’insalubrité des réser- 
voirs ; de l'influence des foréis; du reboisement envisagé comme agissant contre. 
les inondations et les ravinements; par M. F. VALLES. Paris, 1860 ; br. in-8°. 

Anasarque aiquë se développant sous l'influence d'accès névralgiques fébriles 
périodiques, dans lesquels le stade de sueur fait défaut, etc. ; par M. le D' LiéGEY; 
br. in-8°. 

Cus curieux d’albification; par le même; + feuille in-8°. 

Note sur la constitution médicale du mois de juillet 1857 (tendance des mala- 
dies à revétir la forme cholérique) dans une contrée des P. osges. Similitude de la 
constitutionsmédicale chez les animaux ; par le même; br. in-8°. 

Note sur l'influence des pyrexies sur la marche des organopathies ; pa le 
même ; + L feuille in-8°. | 

Note sur l’otorrhée catarrhale, considérée comme crise et comme affection 
sujette à la métastase ; par le même; ? de feuille in-8°. 

Nouvelle Note relative aux accidents cholériformes, qui, joints à une adénite, 
simulent les accidents produits par l’étranglement herniaire; par le même; 


1 feuille in-8°. 
Nouvelle Note sur la fièvre intermittente écanpr épileptique; par le 
même ; ? de feuille in-8°. ; 

Déni ns de névralqies fébriles intermittentes des organes génitaux-uri- 
naires ; par le même; br. in-8°. 

Des remèdes réputés spécifiques contre la goutte. Des moyens à mettre en usage 
pour prévenir le retour dés accès et coup d'œil sur le colchique et ses préparations 
comme auxiliaire du traitement ; par le D' AULAGNIER; 2° édition. Paris, 1860; 
in-12. (Adressé par l’auteur pour le concours Montyon : prix de Médecine 
et de Chirurgie.) 

Memorie... Mémoires de l’Académie des Sciences de l'Institut de Bologne, 
t. VIII et IX. Bologne, 1857 et 1858; in-4°. 

Rendiconto... Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences de 


Bologne, années 1858, 1859 et 1860; in-12. var 


ERRATA. : 
(Séance du 31 décembre 1860) | 


Page 1086, ligne 5, au lieu de pour les maxima, lisez PRE les minima. 
Même page, ligue 16, après déduite des maxima, ajoutez. et des minima. 
Même page, ligne 18, au lieu de 2°,40, lisez 2° 40. ARE." 


